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A David et Jonathan






Je ne sais pas si nous parviendrons un jour à connaître les limites de notre univers, se dit l’amibe dans son bocal.
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 Le temps vol’heures
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Mercredi Début de l’après-midi


Voir abattre une maison est un spectacle très intéressant. Je vous assure, ça en vaut la peine ! D’abord ça fait du bruit. Ça éclate, ça souffle c<omme un vieux mammouth asthmatique. On s’approche... Marteaux-piqueurs, bulldozers, appels d’ouvriers : « Vas-y ! » Assaut des pioches. A la charge ! Le sol tremble. Un craquement terrible... Poussière. On en a plein les yeux. Tout s’effondre.

Voilà, c’est fini.

 




Malgré la chaleur de la journée, on était à la fin octobre.


Une gigantesque main métallique extirpait les racines d’un arbre. Les dents d’acier soulevaient des blocs de terre qui retombaient dans un nuage gris.

– Allez jouer ailleurs, les gosses. Ici c’est défendu !

Nous nous sommes faufilés entre les lattes de la palissade. Sur le trottoir, ça continuait de plus belle, les pelleteuses s’en donnaient à cœur joie. L’excavatrice pivota, menaçante, et brusquement s’effaça derrière un grand placard publicitaire, apposé sur le flanc d’un autobus bloqué au carrefour.

– Ho ! les gars, regardez !

L’affiche représentait la galaxie toute noire, piquée de milliers d’étoiles blanches. Au milieu, luisait un astre rouge.

– La planète oubliée, déchiffra Maurice.

– Ça doit être chouette, dis-je.

– Tu parles !

Nous nous étions réfugiés sur le terre-plein, à côté de la boulangerie. Là, au moins, on était tranquilles. Depuis plus de trois mois, ça n’arrêtait pas. Avec leurs travaux ils nous grignotaient lentement notre territoire.


La bande de Simon Manda occupait déjà la place. Bruno Martin, juché sur une pile de vieux pneus, déclamait d’une voix de fausset :




Octobre, quand tu viens,
 J’ai une année d’ plus sur les reins.





– C’est ton anniversaire ?

– Tu l’as dit. Il y a douze ans naissait un génie. Alors, pour fêter ce jour béni, mes parents m’ont emmené au restaurant chinois, et puis après on est allés au Méliès voir...

– Bof ! Je connais le programme, c’est pour les mômes !

– Toi vas faire dodo, on ne t’a pas sonné, m’a lancé Charlotte. Vas-y Bruno, continue !

– J’ vous dis pas, un film super ! Il y avait un pirate, il avait un couteau avec une lame longue comme ça... Il avait des bottes qui lui montaient jusqu’aux genoux... et puis un bandeau sur l’œil... et puis...

Et puis je m’éloignai du groupe. J’étais en rogne, parce que mon père m’avait obligé à recommencer deux fois mon devoir de math. Du coup, j’avais
raté le Pirate masqué. Pour me consoler je me suis offert une glace à trois boules : fraise-pistache-chocolat, les dernières de la saison. Je suis allé m’installer sur les marches et j’ai lu la fin de L’Astronef maudit. Comme les copains tardaient j’ai joué tout seul au casse-tête qui consiste à former le plus de mots possible avec un nom. C’est fou ce qu’on peut faire avec dromadaire : Do, rire, dire, ma, mire, oie, roi, etc.

– Daviiid ! Tu viens, on l’a !

Le ballon atterrit en plein sur mon cahier.

– Ça va pas, non !

Je me levai pour mettre mes affaires à l’abri. C’est alors que j’entendis le gémissement. Il provenait du lotissement en ruine, de l’autre côté de l’aire de jeux. C’était une sorte de couinement. Enfant ou animal ? Je m’approchai. De nouveau une plainte s’éleva. Aucun doute, c’était un chien. Il avait dû se glisser dans la maison délabrée, plantée au bout du terrain vague, et il ne trouvait pas d’issue.

Les copains s’impatientaient.

– David ! Alors, magne-toi le popotin !


Je vins vers eux en faisant semblant de boiter et déclarai :

– Jouez sans moi, j’ai mal au pied.

En les regardant taper dans le ballon je me disais :

« Je vais juste jeter un coup d’œil. »

Ça me turlupinait ce pauvre chien pris au piège. Au bout de cinq minutes, je filai à l’anglaise. J’avais repéré un trou dans le grillage de séparation, sous la plaque ENTRÉE INTERDITE. Je m’y coulai adroitement en prenant garde à ne pas accrocher mon blouson. Le sol était jonché de toutes sortes d’objets : chaises à trois pattes, matelas éventrés, morceaux de gouttières, barreaux rouillés, arrachés aux rampes d’escaliers. La maison se dressait au beau milieu de ces épaves. En fait, c’était un hôtel, car je pouvais encore déchiffrer son nom :



HÔTEL DE PÉKIN 
Maison meublée 
Gaz à tous les étages





Il avait vraiment souffert ! Sous le toit, une blessure béante labourait sa façade, laissant voir sur les cloisons intérieures la trace noire des cheminées et l’emplacement
des éviers de cuisine. Ça m’évoquait une coupe géologique.

J’avançai doucement. Je ressentais une légère crainte, mais la curiosité l’emporta.

« Je vais entrer, c’est sûrement ouvert. »

Malgré tout je restai un bon moment sans me décider. Finalement, je me dis que je ferais aussi bien d’en parler aux copains, parce que, au fond, m’y risquer tout seul ne me disait plus grand-chose.

« Allez, ne sois pas froussard, tu n’es plus un gamin, quand même !... Que veux-tu qu’il t’arrive ? Oh, flûte ! »

– Hé les gars, venez voir !

Mais ils étaient trop occupés à marquer des buts. J’essayai la porte. Rien à faire. On l’avait barricadée avec des planches. Je fis le tour par-derrière. Les fenêtres du rez-de-chaussée : murées. En levant la tête je découvris le volet déglingué au premier étage.

« Mince de mince, je n’y arriverai jamais, c’est trop haut. »

En rédaction je suis un crack, en revanche, la gym laisse à désirer. Au
moment où j’allais renoncer, je remarquai l’échelle couchée dans l’herbe. J’eus un mal fou à la tirer ; et pour la redresser, ça promettait !

– Je vais le dire à ton père.

– Cafteuse !

Yasmina me dévisageait en tortillant ses mèches. Celle-là, elle n’arrête pas de m’espionner. Elle ne fait même pas partie de ma classe, c’est la fille de M. Choukri, l’épicier.

– Et toi, alors, qu’est-ce que tu fabriques ici ? ai-je demandé en lui tournant le dos.

– Je cherche des trèfles à quatre feuilles... Tu veux un coup de main ?

– Va jouer à la marelle, hé, petite !

Toutes réflexions faites, Yasmina avait deux bras. Juste ce qu’il me fallait.

– Attrape un bout de l’échelle... On va l’appuyer contre la maison. Je grimpe, tu fais le guet. D’ac ?

– Qu’est-ce que tu me donnes ?

Je fouillai le fond de ma poche. Il me restait un malabar à peine entamé.

– Ça ira ?

Ça allait.



– Attention, marmonna-t-elle la bouche pleine, le plancher doit être vermoulu. Tu vas passer au travers, tu te casseras les bras et les jambes et on t’emmènera d’urgence à l’hôpital.

– Toi, la môme calamité, mâche et tiens l’échelle !

Et j’escaladai les barreaux. Vrai, je me prenais pour Superman lui-même. J’ignorais ce que Superman ressentait lorsqu’il vivait ses aventures palpitantes, mais moi je n’étais pas très à l’aise, surtout au moment où je basculai mes jambes à l’intérieur d’une pièce plongée dans une demi-pénombre.

L’air sentait le moisi. Ça prenait à la gorge. Les murs, recouverts d’un papier décoré autrefois de fleurs, étaient si ternes, si humides que l’ensemble formait un magma grisâtre. Je fis une petite prière pour qu’il n’y ait pas d’araignées.

Je me penchai à l’extérieur. Yasmina, le bras en visière au-dessus des yeux, me regardait en gonflant d’énormes bulles avec mon malabar.

– Tu comptes emménager bientôt ?



– Ecoute ! Si je ne suis pas revenu dans un quart d’heure, préviens les copains.

J’avais vu récemment un western à la télé, où le shérif justicier avait lancé une chouette réplique du même genre.

 




Je m’avançai précautionneusement vers la porte. Le plancher gémissait sous mes pas. J’étais sur le palier. Des plantes grimpantes s’enroulaient autour de l’escalier. Je me demandai comment elles avaient réussi à pousser dans un endroit pareil. Je m’engageai sur la première marche, mais je n’y voyais goutte... Plus de rampe ! Je me collai au mur. J’étendis les mains afin d’éviter les obstacles. Je tâtais chaque degré du bout du pied.

Mince ! Aussi coton que de descendre la poubelle. Dans notre immeuble sans ascenseur, la minuterie automatique se coupe systématiquement chaque fois que je me trouve à mi-étage, alors, j’ai de l’entraînement...

 




En bas, il faisait clair. Les plaques de plâtre qui bouchaient les fenêtres étaient crevées par endroits. Je me tenais dans
une chambre étroite, probablement une loge de concierge, car les vestiges d’un casier portant des numéros de clefs pendaient à la cloison. Dans un coin, sur le sol, s’entassaient pêle-mêle une cage à oiseaux défoncée, de vieux chiffons, un piège à souris et une poêle à frire.

Je n’entendais plus le chien. Je pensai que mon expédition tournait en queue de poisson. Je regrettais de ne pas en avoir parlé aux copains, à plusieurs on se serait rudement amusés.

Je fis un pas, deux pas, et butai contre un moellon qui me fit bouler en avant. Je ne pus me raccrocher à rien du tout, je roulai comme une balle. J’atterris sur quelque chose de mou. Je hurlai de peur. Je me retrouvai à quatre pattes sur une paillasse humide. Au-dessus de ma tête, un rectangle se découpait dans le plancher : une trappe. Je n’étais pas tombé de haut, un mètre à peine. Seulement pas question de me hisser à la force des poignets. Je m’assis et palpai délicatement mon genou : j’en serais quitte pour une belle couronne. Je me confectionnai un bandage avec mon mouchoir. En fouillant dans ma poche,
mes doigts entrèrent en contact avec une forme dure : une boîte d’allumettes ! La boîte que j’avais oublié de poser sur la table de la cuisine au retour des courses. J’en frottai une et j’eus le temps de me situer. J’étais tombé dans la cave. En face de moi, s’alignaient des casiers à bouteilles. Sauvé ! En les empilant je pouvais me sortir de là.

 




Tandis que je jetais un coup d’œil de l’autre côté, quelque chose sembla bouger. Oui, quelque chose bougeait. La flamme s’éteignit. Je restai dans le noir, essayant vainement d’imaginer ce qui pouvait bien s’agiter ainsi. Vite je frottai une autre allumette, alors, je vis le monstre.

Il était accroupi dans un angle et il me regardait. Un horrible monstre couvert d’une fourrure marron, qui me fixait de ses yeux jaunes au-dessus d’une terrible mâchoire, ouverte sur deux rangées de crocs luisants. Je me brûlai les doigts et nous fûmes plongés à nouveau dans l’obscurité.

Mon sang battait follement à mes oreilles. Je voulus crier. Impossible ! Ma
gorge hermétiquement nouée refusait de laisser passer le moindre son. Le monstre demeurait immobile. Je ne trouvais pas le courage de frotter une troisième allumette. Pourtant, dans tous les livres de trappeurs, il est écrit qu’on prépare des feux afin de tenir les bêtes sauvages à distance. Alors, je me décidai : question de vie ou de mort.

Le monstre était tapi à la même place. Il ne semblait pas animé de mauvaises intentions.

– Je ne vous veux aucun mal, ai-je balbutié d’une voix enrouée.

Il s’enfonça dans l’encoignure.

« Il a autant peur que moi... comme dans le film E.T. l’extra-terrestre. »


Soudain, il bondit et balaya mon visage d’un grand coup de langue.

 




Un chien ! Ce n’était qu’un chien ! C’est lui que j’avais entendu gémir. J’étais tellement content que je passai mes deux bras autour de son poitrail.

– Comment t’appelles-tu ?

– Wouarf !

– Tu parles anglais ?

– Wouarf !


Alors, de très loin, venant des profondeurs de la terre, une voix cria :

– L’Arsouille !... L’Arsouille !

Le chien se figea, puis détala et se fondit dans le mur.

Comme ça, pfuit !
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